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Avant-propos

Nous sommes le 28 juin 2023. Je suis à Porquerolles. Cette île du sud de la France si chère à mon cœur. Je ne sais si ça tient à l’eau, qui me fascine tant et m’apaise à la fois, ou bien parce que c’est ici que j’ai eu mon déclic, il y a six ans.

Je suis ancré depuis une bonne heure, le regard serein, fier, contemplant l’horizon. Le soleil brûle ma peau encore blanche, apaisée par la fraîcheur du vent. Des petites rafales prêtent leur puissance à l’eau cristalline qui vient s’écraser sur les rochers. Je suis bien.

Pourtant ce n’est pas comme la première fois.

J’aime revenir ici chaque année. Cette île, c’est un peu comme mon nid de feu, un refuge dans lequel je me suis senti consumé. Littéralement. Non vraiment ! Une sombre histoire de brûlure après m’être assoupi sur la plage, avant de renaître.

On va jouer franc jeu dans ce livre, et je peux déjà vous avouer que c’est extrêmement difficile d’écrire ici, sur ce rocher. Moi qui ai tant de facilités à m’exprimer d’habitude, il est difficile de mettre des mots sur ce que je ressens.

Mon regard se perd à nouveau. Dans l’écume cette fois. J’y vois mes souvenirs.

Cet ancien moi, ce jeune homme triste et perdu de 27 ans, qui songe à se laisser glisser. J’y vois la douleur psychique. Le mal-être d’être soi. D’une rupture. La douleur encore. Physique, cette fois.

Vient alors une vague intense et bruyante. Effaçant quelques souvenirs et la douleur.

Puis une seconde, qui ne ressemble à aucune autre. Balayant cette fois les dernières images que j’ai de cette personne que j’étais alors.

Des vagues, jamais semblables, mais si puissantes qu’elles ne laissent aucune chance à l’écume.

Je sens ma gorge se serrer. Oui, c’est différent aujourd’hui. Je ne suis plus comme lors de ma première venue.

Pour tout vous dire, ce n’est pas là, ma première introduction. Ni la première tentative d’écriture de ce texte. Ce livre a deux ans de retard. Un retard nécessaire puisqu’il sera pour moi un énième cheminement. Je le comprends maintenant, en regardant ces vagues et en vous écrivant.

Ces derniers mois, après une longue période d’introspection, je me surprends à être violent envers ce petit Jérémy que j’encourageais il y a encore à peine deux ans dans les dernières pages de mon premier ouvrage. Je me surprends à juger ce qu’il a pu faire, penser et vivre, souvent malgré lui.

J’en viens à me dire que plus jamais je ne lui laisserai l’espace pour revenir. Psychiquement, et même physiquement.

Oui. La vague ne laisse aucune chance à l’écume.

Me laissant même penser que ces derniers temps, moi, fervent défenseur des personnes grosses, je suis devenu grossophobe. Ou bien peut-être l’ai-je toujours été sans m’en douter. On en parle souvent de cette grossophobie intériorisée.

Dans ce livre, je vous conte mes querelles alimentaires. Comment elles sont apparues très tôt dès mon enfance, comment, et surtout pourquoi, elles m’ont accompagné jusqu’à l’âge adulte et enfin comment mon corps et moi avons fait la paix à l’âge de raison… Si je vais vous narrer ce parcours pondéral c’est bien sûr dans le but de vous inspirer et de vous permettre de voir à travers mon expérience un déclic, une clé qui vous permettra d’ouvrir votre propre porte sur votre rapport à la nourriture. Mais c’est aussi parce que j’en ai besoin. Comment suis-je passé de cet enfant fragile et obèse à ce jeune homme musclé et perçu comme privilégié ?

Mon copain m’a fait une drôle de remarque au cours d’une balade en ville :

« Est-ce que tu veux que je me mette à ta gauche pour que tu puisses te regarder ? »

J’ai ri. Un peu jaune. Gêné par ma possible superficialité. Mais, effectivement, je me souviens avoir contemplé mon reflet une bonne dizaine de fois. Les stries sur mes épaules, mes biceps se dessinant de plus en plus, mes mollets sculptés par la course à pied, ce buste relevé… Des questions aussi. Quelle sera la prochaine évolution physique ? Y en aurait-il seulement une ? Des questions accompagnées d’un mélange d’excitation, de motivation et peut-être un peu de peur, de ne plus progresser.

Moi qui pensais avoir fait la paix avec mon corps, je me retrouve encore avec ce genre de préoccupations ?

Ça m’a fait penser aux mots d’une de mes patientes :

« J’ai l’impression d’être constamment en chantier, c’est épuisant. »

De mon côté, je n’y vois pas de charge mentale, pas de pensées toxiques de « je dois » ou « il faut », juste une envie de me dépasser, en conscience. C’est propre à moi, ça m’appartient cette fois. Mais je ne peux pas m’empêcher de me questionner sur la naissance de cette préoccupation corporelle.

C’est un peu comme le déclic dont je vous parlais précédemment. J’y songe souvent pour savoir comment il s’est déclenché. Comment je me suis enfin révélé. Ou plutôt réveillé.

Je m’observe beaucoup. J’évolue constamment.

Aujourd’hui j’ose enfin être moi. Parce que, après des années, j’ai enfin pris le temps de me questionner sur mon identité.

Ce qui est certain, c’est que je ne me considère plus comme un poids, comme un problème à résoudre. Oui, je m’observe. Tout entier.

Qui suis-je, seul, en société…

J’ai mis 34 ans !

Mais là, ce qui me choque le plus, c’est ce « j’ose être moi ».

J’ose. J’assume en d’autres termes. Être. Moi. C’est dingue cette association de mots quand on y pense…
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Si tu es comme je veux te façonner, alors je t’aimerai

42 kg pour 1,40 m.

C’est une chose qui devrait être tellement naturelle, être soi. C’est flippant, non ?

Assumer qui nous sommes c’est sous-entendre que l’on a honte d’être soi.

Je suis sûr que vous vous reconnaissez. Personnellement, cette idée me fout en rogne. Mais le fait est qu’il me faut aujourd’hui encore du courage pour être qui je suis totalement. Je dois faire un effort pour quelque chose qui devrait être naturel. C’est fou ! Douloureux aussi. Injuste même.

Je me demande à quel moment ça a merdé.

Comment ai-je pu aussi peu me considérer pour craindre d’être moi-même ? À quel moment ai-je eu honte ? À quel moment me suis-je demandé si ce que j’étais était suffisant ? M’aimerait-on vraiment pour ce que je suis ?

À quel moment ai-je commencé à perdre mon identité ?

Comme la plupart d’entre nous, je suppose qu’il faut remonter dans l’enfance.

Retournons 25 ans en arrière. À cette époque, je suis un enfant introverti. Quand je ne suis pas à l’école, je suis chez moi, à dessiner, au lieu de me sociabiliser avec les enfants de la cité HLM dans laquelle je grandis. Je suis le « très bon élève, mais qui ne participe pas assez ».

Un petit garçon entouré de femmes. Ma mère, seule et unique femme de ma vie, au grand désarroi de mon géniteur, qui s’inquiète que je « retourne dans ses jupes ». Ma mémé, ma bonne étoile aujourd’hui, qui me gave d’amour et accessoirement de Pim’s© à l’orange et de barquettes à la fraise. Ma cousine considérée comme une sœur avec qui je joue à Barbie à l’époque et de mes tantes, constamment au régime. Quand j’y pense, tu m’étonnes que je sois pédé ! Même quand je jouais aux Power Rangers sur un fond de Spice Girls, mes préférés étaient le Ranger rose et Sporty Spice ! Blague à part, ça n’a rien à voir ! Enfin pas entièrement. Non, vraiment ! J’espère que vous en avez conscience !

Revenons à mon géniteur. J’ai retrouvé cette lettre que je ne lui ai jamais donnée, quoique, c’est un peu fait maintenant :

Apparemment c’est toi qui me désirais. Je débarque donc sous une pétarade le 13 juillet 1989. Ta vie a changé. Tu as perdu la place centrale. Tu es mis à l’écart. Je deviens “tout” pour maman. Tu le vis mal. Jaloux. Encore aujourd’hui. Alors que je ne suis même plus là, 31 ans plus tard. Le contact s’est rompu depuis mes 23 ans où tu m’as mis à terre pour la première fois alors que je disais enfin stop à toute cette violence psychologique qui durait depuis mes 5 ou 6 ans.

« Bon à rien », « tête de nœud », « merdeux ». L’âge où tu peux être brisé par ces mots.

Entre d’autres « mots doux » que tu hurlais à maman : « Il va finir par retourner dans tes jupes et devenir « PD » ! »

J’ai grandi depuis. Tu es le pire souvenir de mon enfance. Mais, avec du recul, quelque chose a changé dans mon regard. Tu es aussi un de mes moteurs. Je me suis servi de toi pour avancer. J’ai fait énormément de choses pour te prouver qui j’étais. Et, au cours de ce qui sera notre dernier contact, tu m’as lancé d’un air méprisant que malgré tout ce que j’ai construit, tout ce que je fais, tout ce que je gagne, je serai toujours un « pauvre peigne-cul ».

C’est à ce moment que tu m’as donné ma dernière leçon : faire, accomplir. C’est pour soi. Uniquement pour soi. Donner de son temps et de son énergie pour prouver aux autres est vain. Aujourd’hui, je fais les choses pour moi, je dis les choses, j’accomplis.

Oui, ses « mots doux » m’ont construit. Si bien que, à 8 ans, je suis incapable de demander une baguette de pain à la boulangerie. Je suis un « timide maladif ». C’est à peine si je parle à mes oncles et tantes. Je joue seul. Je n’ose aller vers personne. Je suis cet enfant mal dans sa peau qui mange, ou plutôt engloutit, chez lui, couvé par sa maman qui ne voit pas sa prise de poids, les yeux embrumés par l’amour. À l’époque, je fais 42 kg pour 1,40 m.

Encore aujourd’hui, je me demande comment on peut traiter son propre sang de la sorte et comment peut se construire ce genre de personnage – Pour vous faire une image de ce genre de personnalité, n’hésitez pas à imaginer un chasseur-pêcheur aux idées les plus extrêmes et ne supportant pas d’entendre les femmes prendre la parole aux infos.

Un enfer.

Jusqu’à mes 21 ans, j’ai été l’exutoire de son mal-être. Sans doute issu de la violence de son propre père puis de la perte de mon frère aîné, sans doute jamais cicatrisée.

Des insultes, des brimades, jamais un encouragement, jamais assez. Pour des raisons absurdes, je ne voulais pas faire de foot quand lui en avait fait, pas de voile alors qu’il en avait rêvé enfant ; et puis j’avais pris sa place, tout simplement. Des raisons ne justifiant pas cette maltraitance.

Si vous lui rappelez aujourd’hui, il rigolerait en disant : « Bientôt, vous allez me dire que je l’ai violé ! » Non vraiment, il faut le voir pour le croire…

Mon enfer.

Parfois, quand je croise certaines familles – vous savez, celles qui paraissent sortir d’une série télé et qui respirent le bonheur –, je me surprends à imaginer ce qu’aurait été mon enfance et ma vie d’adulte s’il avait pris la décision de suivre une thérapie pour régler ses problèmes.

Est-ce que j’aurais été cet enfant effacé ou est-ce que j’aurais été une miniversion de mon moi actuel ?

Ce qui est sûr, c’est que j’aurais économisé pas mal de thunes en thérapie !

D’ailleurs, je songe parfois à envoyer ma facture.

« Merci Bobby ! Ton trou du cul de fils ».

Le fait est que les enfants sont très crédules face à leurs parents. Ils écoutent, ils épongent. Dépendants, les enfants considèrent les parents comme leurs héros, finalement. Comme leur tout. Mais que se passe-t-il quand leur amour qui devrait être inconditionnel ne l’est pas ?

Vous savez, ces phrases qui paraissent anodines sans l’être : « Si tu as de bonnes notes, je serai fier de toi. Si tu finis ton assiette, tu auras un dessert. »

Autrement dit : « Si tu es comme je veux te façonner, alors je t’aimerai. »

C’est comme ça, je pense, que l’on se brise peu à peu, que l’on perd notre identité, pour coller au moule que l’on nous impose et que l’on doit suivre pour continuer d’être aimé ou accepté.

Ainsi, à l’époque, dans ma tête, je ne suis rien et je ne mérite aucune attention. Je deviens ce petit garçon muet, incapable d’énoncer ses besoins, allant jusqu’à se pisser dessus chez sa nounou. À 9 ans !

Je pleure quand on veut me coller à la table des enfants, loin de ma seule safe place, ma maman. Je me cache sous la table quand ma tante veut me faire danser. Je veux m’effacer.

Et, paradoxalement, je grossis. Quand je prends du recul, je ne sais pas si je grossis pour être visible ou si je veux nourrir une part que l’on m’enlève.

Mon géniteur est obèse, est-ce que je veux grossir pour lui ressembler et donc être accepté ?

Il y a tant de possibilités.

Je dis souvent à mes patients que le poids est multifactoriel.

Chez moi, ce poids c’est aussi la génétique. Une bonne partie de ma famille, maternelle comme paternelle, est en surpoids, voire souffre d’obésité.

C’est aussi un rapport à l’alimentation. Ici, manger c’est aimer. Quand on ne mange pas, on est potentiellement malade.

Et si, pour rassurer ma maman, toujours inquiète pour moi, je mangeais plus que de raison ?

On me pousse à finir mon assiette. On me console avec la nourriture.

Hello, futur mangeur émotionnel !
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« Trois bourrelets »

48 kg pour 1,45 m.

Le prochain souvenir, c’est ma mère qui me l’a rappelé. Je l’avais totalement occulté. Je crois que l’esprit est bien fait.

Mon géniteur rendait les repas très anxiogènes, pour ma mère comme pour moi. Son métier de routier faisait que je ne le voyais que très peu, et à la fois bien suffisamment. Ainsi, la semaine, j’étais libre, et le week-end je devais me tenir droit, les coudes sur la table, quasi militairement alignés, quitte à être repris à chaque faux pas. Un comportement nourri par son éducation « à la dure » et ce que je pense être une forme de jalousie, puisque, par souci d’économie, j’avais droit à des morceaux de viandes nobles, alors que lui avait des morceaux souvent plus modestes, quand ce n’était pas pour une question de taille de portions qu’il comparait souvent.

Apparemment, je ne terminais jamais mon repas et j’allais me réfugier, en pleurs, dans ma chambre. J’en sortais bien plus tard, une fois le monstre 1 dans sa tanière pour me gaver de cochonneries. Mélange entre vraie faim et frustration, sans doute.

Si vous avez lu mon premier livre, vous connaissez les conséquences sur le corps, le rapport à l’assiette et à soi que peut engendrer ce genre de comportements.

Tout un tas de facteurs qui n’étaient pas de ma responsabilité finalement. Finalement, parce que si j’ai longtemps cru que j’étais moi-même le problème, j’ai conscience aujourd’hui que, lorsque l’on est enfant, on subit les événements, n’ayant aucun contrôle sur rien.

C’est ainsi que la courbe de poids de mon carnet de santé s’installe dans le haut.

Du plus loin que je me souvienne, avant mes 10 ans, ni mon poids, ni mon apparence n’étaient un sujet. Ce n’était pas un sujet pour ma mère non plus. Quand on en reparle, elle ne voyait pas les kilos s’accumuler. Elle en est d’ailleurs souvent désolée aujourd’hui.

Puis, j’ai vécu ma première expérience de grossophobie médicale.

D’après mon carnet de santé, je mesure 1,45 m et pèse 48 kg à cette époque. C’est écrit en rouge suivi de trois points d’exclamation.

J’ai mal au ventre. Tous les jours. Le matin. Et en allant à la cantine aussi. L’adulte et le professionnel de santé que je suis maintenant mettent ça sur le compte des grosses quantités de nourriture ingurgitées, souvent tard le soir, et de l’anxiété surtout. Je me souviens encore que je pleurais dès que j’entendais le générique des Histoires du Père Castor, le jeudi matin, car je savais que c’était le jour de la cantine.

À l’époque, ma mère était inquiète. Souvent. Toujours, en fait. Je me demande aujourd’hui si cette crainte du monde, si ma timidité, ne résultent pas également de cette atmosphère quotidienne remplie de stress et d’angoisse qu’elle éprouvait suite à la perte de son premier enfant. Elle appela donc le médecin de famille.

Je n’ai aucun souvenir de quand remonte mon aversion pour les visites chez le médecin. Peut-être est-ce un traumatisme enfantin. J’ai fait beaucoup de claping, sans succès. Toujours est-il que mon ORL, qui mesurait 1,90 m, me terrifiait à chaque visite et que j’aurais même, semble-t-il, pissé dans la valise d’un médecin de garde une nuit. Certaines visites à l’hôpital étaient devenues récurrentes. Je devais souffler sur des bougies virtuelles dans une cabine en plexiglas pour contrôler mon asthme. Un asthme également très surveillé par ma mère.

J’ai donc rencontré le médecin et ce rendez-vous a marqué un véritable tournant dans mon rapport au corps. Je m’en souviens comme si c’était hier.

Je monte sur la banquette, recouverte de papier blanc. Je m’assois. Trois « bourrelets » se dessinent. Il m’ausculte et me tapote les genoux avec son marteau à réflexes. Le stéthoscope est aussi froid que les regards qu’il me lance. Et ensuite, vient la pesée ou plutôt le jugement, comme un coup de massue :

« À la vue de ton ventre, je n’ai pas besoin de te peser, je sais que tu es obèse, ce n’est pas normal d’être comme ça à ton âge. »

Je m’en souviendrais toujours de ces mots.

« Pas normal. »

Ce manque de bienveillance, de tact, d’humanité me laissait sans explication ni aucune aide, faisant simplement place au jugement et à l’accusation.

À la suite de cela, je ne me laisserai plus toucher le ventre en position assise jusqu’à… Eh bien, je dois vous avouer que c’est encore difficile aujourd’hui.

Sans doute parce qu’il y a eu de nombreux épisodes renforçateurs.

« Très bon élève. De très bonnes notes. Mais très discret. Doit plus participer en classe. »

Vous vous reconnaissez peut-être.

Dans la cour de récré, c’est pareil. Je n’aime pas trop me mélanger. J’ai peur des autres.

Et s’ils pensaient aussi que je suis un « bon à rien » ?

« Est-ce que je suis intéressant ? »

Je ne compte plus le nombre de fois où je me suis posé cette question, jusqu’à encore très récemment d’ailleurs. Je me fais quelques copines, qui deviendront mes meilleures amies pour une longue période et un copain avec qui j’échangerais mes premiers Pokémon®. Oui, j’étais surtout entouré de filles. C’est plus facile pour moi. En même temps, j’étais incapable de courir avec mon asthme à l’effort, et tous les copains étaient sur le terrain, à s’imposer, déjà performants. En écrivant ces souvenirs, je constate que je me comparais déjà.

Et, en me remémorant tout cela, je repense à cette expérience que nous sommes très, voire trop nombreux à avoir vécue : l’initiation à la piscine !

Me concernant, cette sortie avait lieu avec le maître redouté de l’école. Celui qui vous mitraille d’un regard ou vous lance une gomme dans la tronche si vous chuchotez trop fort. Le genre de bonhomme qui te dit : « Plonge ! Tu ne crains rien, je te tends la perche », mais qui ne la tend pas, finalement.

Ce jour-là, nous sommes en rang, attendant de plonger dans le grand bain et là mon meilleur copain me pince le ventre et le sein et se met à rire. Bien sûr, je sais aujourd’hui que c’était un acte sans gravité, exécuté dans le but de rire, cet ami en question étant à l’époque bien plus enrobé que moi. Peut-être a-t-il agi par excès de solitude, comme ces personnes qui tentent de blesser les autres pour cacher leur propre peine.

Trop discret et apeuré par le terrible professeur, je garderais cet incident pour moi, et je mangerais sans doute la moitié d’un paquet de pains au lait débordant de pâte à tartiner trempés dans du lait tiède en rentrant de l’école. C’est encore aujourd’hui mon repas réconfortant ultime.

Le jeudi suivant m’évoque un souvenir dont on rigole encore souvent avec ma mère. Elle a dû appeler la voisine, ma nounou de l’époque, pour m’emmener à l’école le jour de la piscine. Je m’étais enfermé à clé dans les toilettes.

Il n’aura fallu qu’un pincement d’enfant assez innocent finalement. Cela m’a suivi jusque très longtemps. Je ne me suis jamais remis torse nu à la piscine ou à la plage, et j’ai eu beaucoup de mal à me montrer nu devant quelqu’un.

C’est assez drôle d’ailleurs puisque, pas plus tard que la semaine dernière, je remerciais mon copain car grâce à lui et au travail que j’ai fait sur moi, j’arrive enfin à me mettre torse nu, sans me poser trop de questions. Une première et ça fait du bien.

C’est dingue quand même, non ?

Il aura fallu juste un pincement pour garder les avant-bras en garde devant mon ventre pendant plus de 30 ans.

Aujourd’hui, j’ai pris du recul, j’apprivoise mon corps. Je n’en ai qu’un, autant le vénérer et le chérir. Et, surtout, je ne suis pas qu’un corps, j’ai tout ce qu’il y a à l’intérieur et ce que je peux offrir. Vous aussi. Vous n’êtes pas qu’un corps, un pincement. Ni même votre passé.

C’est un travail, je vous l’accorde.

Mais n’oublions pas le travail également nécessaire des parents, de l’école, des intervenants, pour apprendre, éduquer sur l’impact de simples mots ou d’un simple geste.


1.  Comprendre ici l’image que je me faisais du géniteur.
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« Tu es beau »

Le poids devient subjectif.

Malgré tout cela, mes parents ne m’ont jamais poussé à maigrir. J’ai eu cette chance. Et, pour autant, j’étais en demande. Ma maman, elle, me consolait.

« Tu es beau », qu’elle me disait.

Avez-vous remarqué cette façon simpliste qu’ont les gens de nous rassurer ? Moi-même, j’ai eu recours à ce discours il n’y a pas encore si longtemps que ça.

« Mais non t’inquiète, t’es canon ! »

C’est tellement futile, voire problématique.

La beauté est tellement subjective. D’ailleurs, les posts qui fleurissent à foison aujourd’hui sur les réseaux sociaux, du type « tu es canon » ou encore « tu es belle », concernant l’aspect physique m’irritent un peu. Personnellement, il y a des personnes que je ne trouve pas à mon goût et c’est OK. Mais, surtout, encourageons plutôt les gens à regarder les autres en profondeur en laissant le physique de côté.

Bien souvent ce rapport à soi est entre nous et… nous- même.

Quand je me trouve dégueulasse, on a beau me dire « mais non, t’es beau », rien ne change tant que je ne fais pas un travail sur moi et mes pensées parasites.

Et puis il y a surtout notre construction que ça chamboule !

« Mais non, tu es beau. »

De cette affirmation, je conclus que la beauté s’impose comme l’aspect le plus important au détriment de mon identité. Ma valeur dépend de mon aspect physique.

Ou comment créer cette pression si commune aux individus dès l’enfance. C’est superficiel. Et ça renforce des valeurs superficielles au détriment de l’intelligence, de la créativité ou que sais-je…

Cela m’évoque alors une camarade de primaire, la plus belle de l’école. Fine, gymnaste. Toujours bien habillée. Gracieuse. Comme sa maman d’ailleurs. Tout le monde la complimentait, jusqu’aux instits qui louaient ses cheveux soyeux et ce, jusqu’à l’entrée au collège. Je ne l’ai jamais recroisée et serais curieux de connaître l’impact de ces compliments excessifs sur sa construction ; sur la possible pression de répondre aux attentes de beauté qu’on lui a tous toujours imposées finalement. Je vous parle des années 90, mais tout cela n’a pas changé. Bien au contraire.

Avez-vous remarqué que l’on parle constamment des femmes (et un peu des hommes) en les décrivant la plupart du temps par leur physique ?

Combien de fois pouvons-nous lire ou entendre ce genre de phrases : « La femme de X reçoit un Oscar en robe Dior laissant entrevoir ses formes », pointant le physique de l’actrice sans prendre la peine de la nommer, l’associant à la popularité d’un homme et l’empêchant de célébrer sa propre réussite. Un classique.

Une triste réalité qui montre que, dans notre société, nous sommes un poids, une taille, une silhouette, et cela dès l’enfance.

Me concernant, c’est ce qui s’est produit à l’époque : pour mon médecin, j’étais anormal avec mes trois bourrelets. Ce médecin m’a défini comme malade du fait de mon apparence physique. La sentence était annoncée avant même de me peser et de reporter mon poids sur la courbe de poids de mon carnet de santé.

À la rigueur, il s’agissait d’un rebond d’adiposité qui allait peut-être passer, cette période banale où le corps d’un enfant se met à stocker de la graisse en prévision d’une future croissance ou en préparation de la période pubertaire…

Et peut-être que, effectivement, c’était inexorablement le début de problèmes de poids engendrés par ce contexte si anxiogène.

Le problème, c’est que ça a déclenché le début des ennuis. Après cette période, mon poids n’a cessé d’augmenter dont un gain record de 8 kg pour seulement 3 cm en un an. Toujours cette encre rouge. Les points d’exclamation ne manquant pas à l’appel une nouvelle fois.

Un comble quand on sait que les médecins prêtent le serment d’Hippocrate en début d’exercice, ce même serment comprenant la phrase : Primum non nocere.

« D’abord, ne pas nuire. » C’était donc raté pour vous doc !

J’insiste : l’apparence physique de quelqu’un n’est pas le reflet de son état de santé ou de sa vie.

Je suis donc passé de « tu es trop gros/pas normal » à « tu es beau », mobilisant ainsi le physique en tant que valeur. Mais qui étais-je hormis un garçon tiraillé entre deux critères physiques ?

Aucune idée.

Ce qui est sûr, c’est que j’étais bien des choses dans les yeux des autres. Le timide. Le timoré. Le garçon qui devait aller chez le psy…

Moi, cependant, j’étais incapable de me voir à travers mon propre regard.
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